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			À ma mère, pour tout ce qu’elle m’a apporté.


			À ma grand-mère, qui m’a inspiré le titre de ce roman.


			À moi-même, pour être sortie des sentiers battus et avoir écrit ce livre qui me tenait à cœur.


 		




		



			Un purlien, c’est comme une lame de tempête. Tout le monde rêverait d’en avoir un, mais peu de gens savent le manier correctement – ou savent qu’il peut être destructeur.


	 


			Auteur inconnu


		

	

		




		

			Première Partie 


			Des Yeux et des Flèches


			

		




		

			Chapitre 1


			Vesper


			 


			Parfois, dans la vie, toutes les options sont mauvaises.


			Comme lorsqu’on prévoit de commettre un acte d’espionnage industriel le matin, qu’on devient lanceur d’alerte à midi, et qu’on s’évertue à échapper à une tentative d’assassinat le soir.


			Ces réflexions – accompagnées d’une dizaine de visions différentes de mon propre meurtre potentiel – envahirent mon esprit tandis que j’étais enfoncée sur le canapé, le regard perdu sur la table basse devant moi.


			Des tournevis, des couteaux laser et d’autres outils de bricolage recouvraient la surface de faux bois striée, accompagnés de stylos roller et de plastifeuilles transparentes arborant les croquis et les schémas de toutes sortes d’accessoires, des appareils électroménagers aux matraques électriques en passant par une paire de gants conçue pour imiter l’aspect et la sensation de la peau humaine. Des gribouillis d’yeux bleus et de flèches noires ornaient les coins des fines plastifeuilles réutilisables, puisque ces symboles étranges hantaient mes rêves depuis toujours. Des câbles ressortaient en dessous des feuilles, et un gobelet posé dans le coin de la table conservait les restes de la boisson protéinée à la framboise qui avait laissé une trace rose pâle sur le plastique limpide.


			Je me penchai pour ramasser le vaisseau spatial miniature au milieu de ce désordre et le fis tourner entre mes doigts. La maquette en plastique bas de gamme était un peu plus grande que la paume de ma main et avait été produite à la chaîne par l’une des imprimantes multidimensionnelles de Kent Corp, où je travaillais au sein du laboratoire de recherche et développement. Oui, j’étais un rat de laboratoire, dont la mission était de régler les défauts des projets de Kent Corp et d’imaginer de nouveaux produits pour l’entreprise détenue par la Maison Kent, afin de gonfler les caisses déjà bien remplies de cette famille de royaux.


			Le mot « Velorum » était gravé sur le flanc de la maquette, au même endroit que sur le véritable vaisseau, et je fis glisser mes doigts sur les lettres, ma peau s’enfonçant dans les petits creux et les courbes vides. Les produits de Kent Corp avaient toujours des noms pompeux et grandiloquents, qu’il s’agisse d’un tout nouveau croiseur spatial, d’un pistolet à énergie solaire ou d’un ouvre-boîte.


			Je pouffai. « Hubris » aurait été un sobriquet bien plus adapté, étant donné la faille minuscule mais mortelle dans les plans du croiseur.


			Des bruits de pas claquèrent sur le sol, et une femme pénétra dans la pièce où j’étais installée, tenant la maquette entre mes mains comme une gamine têtue refusant de prêter son jouet préféré.


			La femme d’une trentaine d’années portait un tailleur beige qui soulignait sa silhouette svelte, tandis que des talons aiguilles noirs lui ajoutaient quelques centimètres superflus. Du fard et du crayon dorés faisaient ressortir ses yeux marron, et son rouge à lèvres prune en faisait tout autant avec sa peau noire. Ses cheveux bruns formaient un chignon à l’arrière de son crâne, et une chaîne en or formée de maillons carrés pendait à son cou.


			Sa tenue cintrée et élégante contrastait avec la blouse de laboratoire blanche et difforme que je portais par-dessus une chemise à manches longues gris clair, un pantalon cargo assorti et des chaussures de travail.


			La femme bâilla, ses yeux légèrement brouillés par la fatigue.


			— Pourquoi tu tripotes cette maquette ? J’étais persuadée que tu avais terminé ton rapport au sujet du crash du Velorum la semaine dernière.


			— Bonjour à toi aussi, Tivona, rétorquai-je d’une voix traînante, tout en ignorant sa question.


			Elle haussa les épaules et entra dans la kitchenette.


			— Aucun jour n’est bon quand on se lève si tôt, encore moins un lundi.


			Tivona Winslow était peut-être une brillante négociatrice, mais elle n’était clairement pas du matin. Malgré ça, son affection pour les nuits blanches s’accordait bien avec ma mentalité de lève-toi-et-bosse. Nous étions rarement chez nous en même temps, ce qui nous permettait de partager plus facilement notre deux-pièces, et particulièrement l’unique salle de bains qui s’y trouvait.


			Un large sourire fendit le visage de Tivona, qui m’adressa un clin d’œil impertinent.


			— Même si le week-end a été très agréable, surtout samedi soir.


			Je m’esclaffai, oubliant quelques instants la tension qui s’était emparée de mon corps.


			— Laisse-moi deviner. Le grand amour croisé sur la piste de danse à l’aide d’un cocktail de fauxlien et aussi vite oublié.


			— Un truc dans le genre, réagit Tivona en plissant le nez. 


			Même si elle était loin d’être aussi mignonne et charmante au réveil.


			— C’est toujours comme ça quand on se sert de fauxliens…


			Tivona agita la main pour interrompre ma réprimande.


			— Je sais, je sais. Un fauxlien n’est pas réel, admit-elle dans un soupir las. Mais c’est drôle un certain temps. Tu devrais essayer, Vesper.


			Je levai les yeux au ciel.


			— Non merci. J’ai juré de faire une croix sur l’amour, souviens-toi. Surtout quand il est provoqué par des substances chimiques. Il part en fumée encore plus vite que le vrai.


			Tivona haussa un sourcil devant l’amertume de mes propos.


			— Qu’est-ce que tu m’avais dit après ta rupture avec Conrad ? Oh oui. Que l’attirance, le désir et l’amour ne sont rien d’autre que des substances chimiques dans le cerveau. La dopamine, le système nerveux et tous ces termes savants que tu utilises tout le temps.


			Je levai fièrement le menton.


			— Et je maintiens ce que j’ai dit.


			Cette fois, ce fut à mon tour de pousser un soupir, teinté de la mélancolie qui me hantait comme un cauchemar.


			— Tu as peut-être raison. Il faudrait sûrement que j’essaie d’aller en boîte avec toi, d’engloutir un cocktail avec un inconnu et de me laisser porter. Au moins, on sait ce qui nous attend avec un fauxlien… et on sait que ça disparaîtra après quelques heures.


			Contrairement à mon chagrin d’amour actuel, qui me pesait depuis des mois.


			La compassion se peignit sur le visage de Tivona.


			— Cette histoire avec Conrad passera aussi. Surtout quand tu te lanceras et que tu feras une nouvelle rencontre. Tu verras, Vesper. Bientôt, tu l’auras totalement oublié.


			Ses mots d’encouragement étaient parfaitement innocents, mais ils résonnèrent en moi comme une alarme m’avertissant qu’un événement terrible était sur le point de se produire. Je réprimai un frisson, tentant d’ignorer la magie qui me picotait soudain la peau comme autant d’aiguilles sur une méditable.


			Tivona appuya sur un bouton de la décocteuse posée sur le comptoir de la cuisine, qui émit une série de bips stridents, comme si elle s’adressait directement à elle. Du liquide s’écoula dans un pot chromé, diffusant un parfum puissant d’expresso chocolaté. Ce breuvage avait l’air bien plus savoureux que ma bouillie de framboise.


			La « décocteuse » portait mal son nom, puisque l’appareil était un producteur de nourriture capable de réaliser aussi bien des œufs brouillés qu’un gruau d’avoine ou même un steak comestible, selon les capsules protéinées chargées à l’intérieur. Mais les gens appelaient ça une décocteuse, car ils s’en servaient surtout pour préparer des boissons, comme du thé ou du café. Quelles que soient les avancées technologiques, tout le monde continuait d’engloutir de la caféine, du ginseng ou tout autre stimulant, ainsi que des quantités astronomiques de sucre industriel.


			Tivona inspira profondément.


			— Ah, je ne l’admettrai jamais publiquement, puisque je suis légalement obligée d’affirmer que les produits Kent sont parfaits tels quels et de les défendre contre toute action juridique comme si ma vie en dépendait, mais ces bidouillages que tu as faits à cette décocteuse la semaine dernière sont vraiment efficaces. Un expresso prêt en moins de dix secondes et à la température idéale pour ne pas risquer de se brûler le palais ? C’est du génie, Vesper.


			— Tu sais que j’adore bricoler.


			Les yeux sombres de Tivona se posèrent sur le chaos d’outils, de plastifeuilles et de câbles sur la table devant moi, et ses lèvres s’abaissèrent dans une grimace réprobatrice.


			— C’est une façon de le formuler.


			Lorsque nous avions emménagé ensemble trois ans plus tôt, Tivona et moi avions divisé la pièce commune en deux espaces. Le sien, qui incluait notamment la cuisine, était impeccable, et tout était soit parfaitement rangé, comme sa pléthore de tasses dans les placards, soit placé en piles régulières, comme les derniers contrats sur lesquels elle travaillait et qui occupait la table du dîner.


			Mon côté de la pièce, qui comprenait le canapé et la table basse, était beaucoup moins organisé. Comme Tivona, je préférais ranger mes affaires en piles, mais les miennes formaient des amas chaotiques contenant aussi bien des vieux modes d’emploi que des pièces détachées. Je trouvais ce désordre douillet et réconfortant, mais il avait le don d’énerver Tivona. Plus d’une fois, elle m’avait mise au défi de retrouver une plastifeuille ou un outil précis afin de me forcer à ranger mon bazar, mais je répondais toujours à sa demande en quelques secondes, telle une magicienne sortant un lapin de son chapeau. Toujours savoir où se trouvaient mes affaires était l’un des rares avantages de ma magie de clairvoyance.


			Malgré l’organisation maladive de Tivona, je la considérais comme une véritable amie et, de loin, la meilleure colocataire que j’avais eue, surtout parce que nous ne nous croisions pas souvent, même à Kent Corp, où nous travaillions toutes les deux. Une conversation en personne avec elle était une opportunité rare, plutôt qu’une corvée quotidienne.


			Tivona versa son expresso chocolaté dans une grande tasse, puis vint s’asseoir de l’autre côté du canapé. Elle attrapa la télécommande sur la table d’appoint de son côté de la pièce et appuya sur un bouton, redonnant vie à l’holo-écran encastré dans le mur face à nous. Elle bâilla en prenant une gorgée de sa boisson, tandis que son bulletin mondain préféré était diffusé sur l’écran.


			— Et maintenant, parlons du dernier conflit en cours entre l’Imperium et la Techwave…


			La voix de l’animateur mondain continua de déblatérer, annonçant la dernière variante d’une histoire que j’avais entendue une centaine de fois auparavant.


			L’Imperium, mené par le seigneur Callus Holloway et soutenu par les autres familles de la noblesse, qu’on appelait tous les royaux, faisait partie des grandes puissances de la galaxie de l’Archipel, tout comme la Techwave et Erzton, sans que ceux-ci égalent toutefois son influence. Chaque groupe contrôlait et se concentrait sur un secteur différent. L’Imperium évoluait dans les domaines de la magie, de la génétique et des lignées, tandis que la Techwave rejetait ces branches ésotériques au profit de la technologie de pointe, des expérimentations et des armes. Erzton conservait une posture neutre, revendant leurs minéraux, leur bois et d’autres matières brutes à la fois à l’Imperium et à la Techwave, ainsi qu’aux autres organisations et aux particuliers fortunés. En gros, les trois groupes se partageaient la magie, la technologie et l’extraction, même si chacun d’eux ne reculerait devant rien pour obtenir plus de richesses, d’armes, de pouvoir ou de ressources.


			L’Imperium et la Techwave étaient en désaccord depuis des années, mais récemment, la tension avait atteint des niveaux sans précédent après que les techwaviens avaient attaqué plusieurs sociétés détenues par des royaux pour y voler tout ce qu’ils pouvaient. Apparemment, les techwaviens – ou Techies, comme on les appelait parfois – voulaient rendre librement accessibles certaines optimisations, armes militaires et autres avancées technologies, permettant ainsi une meilleure équité entre les royaux disposant de magie et le reste de la population. Mais, en réalité, la Techwave espérait surtout régner sur la galaxie comme le faisait Callus Holloway depuis trente ans.


			J’appréciais assez peu l’Imperium, et encore moins les royaux et leurs Maisons ronflantes, leurs lois ésotériques et leur détermination constante à placer la magie, les alliances et les lignées au-dessus de tout le reste, mais ils avaient le mérite de maintenir un semblant d’ordre et de liberté. Ce n’était pas le cas des techwaviens, qui ne valaient pas beaucoup mieux que des terroristes s’emparant de tout ce qu’ils voulaient en laissant une traînée de mort et de chaos dans leur sillage.


			Comme sur Tempérée 33.


			Deux mois auparavant, le croiseur Velorum s’était écrasé lors de son vol inaugural, peu de temps après le décollage, tuant tous les passagers à bord, ainsi que des centaines de personnes supplémentaires dans le spatioport en dessous. J’avais fait partie des dizaines de rats de laboratoire envoyés pour enquêter dans les décombres fumants du vaisseau. Un groupe de techwaviens avait profité de la confusion causée par le crash pour s’infiltrer dans les bureaux de Kent Corp sur Tempérée 33 et y voler des informations au sujet de la nouvelle gamme d’armes de l’entreprise, réduisant au passage plusieurs bâtiments en cendres.


			Pour une organisation qui prétendait vouloir améliorer le monde, les techwaviens ne s’étaient pas inquiétés des dégâts qu’ils avaient causés pour obtenir ce qu’ils désiraient. Quelle bande d’enfoirés cupides. Mais, bien sûr, il y avait toujours quelqu’un pour se rebeller contre quelqu’un d’autre dans la galaxie.


			— Les affrontements s’intensifient sur Magma 7, où la Techwave s’est emparée d’une immense raffinerie de métal il y a trois jours, continua l’animateur mondain. L’Imperium a subi de lourdes pertes en tentant de reprendre le contrôle des lieux. Un autre assaut est attendu plus tard dans la journée, et les soldats Imperium espèrent parvenir à déloger les techwaviens de leur poste fortifié à l’intérieur de la raffinerie…


			En d’autres termes, les deux camps allaient dévaster le site puis se retirer pour panser leurs plaies. Là encore, rien de bien surprenant.


			— Et maintenant, poursuivons sur une note bien plus agréable : le bal de printemps qui se tiendra plus tard dans la semaine sur Corios.


			Trivona poussa un gloussement ravi.


			— Enfin !


			Comme beaucoup de monde, elle suivait les péripéties des royaux avec intérêt, surtout lorsqu’elles concernaient leurs festivités extravagantes sur Corios, leur planète-mère. De mon côté, je faisais au mieux pour ignorer les bulletins mondains incessants, qui me rappelaient sans cesse comment j’avais été rejetée et ravivaient mes vieilles blessures d’enfance comme un doigt appuyant sur un bleu.


			L’animateur mondain sourit à la caméra, dévoilant ses dents affreusement blanches.


			— Le bal de printemps est l’un des événements les plus attendus de la saison, et la soirée devrait être l’occasion de plusieurs annonces de fiançailles. Des sources anonymes ont même affirmé que l’une de ces annonces concernerait Kyrion Caldaren, l’actuel général des Flèches, la troupe d’élite de l’Imperium.


			L’animateur disparut de l’écran pour laisser la place à une silhouette vague en tenue sombre avançant dans le couloir enfumé d’un vaisseau spatial. Un casque noir lui couvrait la tête, m’empêchant de voir son visage, mais ce n’était pas nécessaire. La simple silhouette imposante de l’homme ainsi que la lame de tempête étincelante dans sa main suffisaient à faire naître la peur dans le cœur de quiconque possédait un semblant de bon sens.


			Tivona poussa un autre gloussement d’adolescente hystérique, en extase devant les images à l’écran. Au moins, ce bulletin mondain concernait quelqu’un que je n’avais jamais rencontré, ce qui le rendait bien moins agaçant que tous les autres.


			— Kyrion Caldaren est le fils du défunt seigneur Chauncey Caldaren et de son épouse, dame Desdémone, continua l’animateur, comme si quelqu’un dans ce monde ignorait encore de qui il s’agissait. Il est aussi l’actuel dirigeant de la Maison Caldaren, et par conséquent, le détenteur de la considérable fortune des Caldaren. De nombreuses dames et seigneurs royaux ont tenté d’attirer l’attention de Kyrion au fil des années, mais il est jusqu’à présent resté insensible à toutes ces tentatives de séduction. Peut-être que quelqu’un aura la chance de lui mettre enfin le grappin dessus au cours du bal.


			L’animateur mondain lâcha un petit rire en adressant un clin d’œil à la caméra, comme si Kyrion Caldaren était une truite bien dodue attendant d’être extraite d’un bassin d’aquaponie. 


			Je levai les yeux au ciel.


			— Comme si qui que ce soit de censé pouvait avoir envie d’être fiancé, ou pire encore, d’être marié, à l’assassin le plus renommé de la galaxie. Sérieux ! On dit même que ce type a tué son propre père quand il était ado, simplement pour prendre le contrôle de leur Maison.


			Tivona agita sa main devant moi, ne lâchant pas l’écran des yeux un seul instant.


			— Chut !


			L’animateur continua de louer les nombreuses vertus supposées de Kyrion Caldaren, tout en passant sous silence le fait que les Flèches étaient les guerriers les plus meurtriers de la galaxie et que leur principal objectif était d’éliminer indistinctement tous les ennemis de Callus Holloway. Et si les rumeurs disaient vrai, Kyrion Caldaren avait accompli cette mission à de nombreuses reprises.


			Néanmoins, parmi les royaux, Kyrion Caldaren était un sacré bon parti, et ce n’était pas la première émission à spéculer sur l’identité de la personne qu’il finirait par épouser, même s’il n’avait aucun lien avec qui que ce soit. Évidemment, il était bien assez riche pour provoquer n’importe quel type de fauxlien et le maintenir aussi longtemps qu’il le souhaiterait. De telles pratiques n’étaient pas rares chez les royaux, étant donné que les purliens étaient particulièrement exceptionnels, même parmi les psions, les clairvoyants, les inoculateurs, les siphons et autres adeptes de la magie au sein de la noblesse.


			La voix de ma mère s’invita dans mon esprit. « Je devrais être à Corios. Je devrais être au milieu des royaux, et non en train de pourrir sur une planète inutile, piégée dans une vie inutile avec une fillette encore plus inutile. »


			Un pic de chagrin me transperça le cœur comme une perceuse s’enfonçant dans une plaque de métal. Je grimaçai, regrettant de ne pas pouvoir oublier cette conversation, qui était l’une des dernières que ma mère, Nerezza, avait eues avec sa cousine Liesl, chez qui nous vivions à l’époque. Mais ma mémoire infaillible faisait partie de ma magie de clairvoyante, du moins lorsqu’il s’agissait des choses affreuses que j’avais vécues dans le passé – et particulièrement l’abandon de ma mère. Nerezza était partie quand j’avais sept ans, et encore aujourd’hui, trente ans plus tard, j’entendais toujours sa voix sévère aussi nettement qu’à l’époque.


			—Vesper ? Ça va ? me demanda Tivona. On dirait que tu vas casser cette maquette en deux.


			Mes doigts s’étaient enfoncés dans la version miniature du Velorum, et le plastique blanc grinçait en guise de protestation. Je relâchai la pression et jetai le vaisseau sur la table.


			— Ça va. Je devrais aller au labo.


			— Sur quoi tu travailles, en ce moment ? me questionna ma colocataire. Une dizaine de nouvelles fonctionnalités pour améliorer ta décocteuse dernier cri ? Même si elle est déjà quasiment parfaite.


			Je me forçai à sourire à ses taquineries.


			— Ça, c’est pour demain. Aujourd’hui, j’ai encore quelques détails à régler sur le rapport d’incident du Velorum.


			Tivona leva sa tasse vers moi, comme pour trinquer, puis elle prit une nouvelle gorgée de son expresso avant de se concentrer à nouveau sur l’animateur mondain.


			Je ramassai quant à moi les plastifeuilles qui traînaient sur la table et les calai sous mon bras. J’hésitai un instant, avant d’attraper la maquette du Velorum. Dès que mes doigts se furent refermés autour d’elle, un nouveau picotement de magie me parcourut la peau. Un léger éclat argenté brilla autour du minuscule vaisseau, alors qu’un frisson d’effroi glacial descendait dans mon dos.


			En temps normal, j’aurais tout lâché et je me serais rassise pour étudier la miniature sous tous les angles imaginables. Ma magie de clairvoyance me montrait souvent des choses, mais c’était toujours à moi de déchiffrer le message que mon pouvoir tentait de me transmettre. Mais la voix sévère de ma mère continuait de résonner dans mes oreilles, et le chagrin de son abandon me transperçait encore le cœur, alors je lançai un regard noir à la lumière qui recouvrait le vaisseau miniature.


			Va-t’en ! grondai-je dans mon esprit.


			L’éclat d’argent se dissipa, mais le frisson d’effroi ne cessa pas. Étrangement, même sans l’aide de ma clairvoyance, je savais que mes projets au sujet de la maquette allaient me créer des problèmes à la pelle… et peut-être même causer ma mort.


 		




		

			Chapitre 2


			Vesper


			 


			Je rejoignis ma chambre et jetai les plastifeuilles sur mon bureau. J’envisageai un instant de laisser la maquette du Velorum ici aussi, mais j’aurais l’impression de me dégonfler encore au milieu de mon projet d’espionnage industriel. Je la glissai donc dans mon sac à dos gris avec le reste de mes affaires. Après ça, je saluai Tivona et quittai l’appartement.


			À ce stade, on approchait tout doucement de huit heures à l’heure galactique. Les soleils jumeaux brillaient dans le ciel, leurs rayons pénétrant les panneaux solaires qui ornaient les murs et les toits du petit immeuble de béton telles les écailles vertes de ces énormes dragons qui vivaient sur Tropique 5. Les gens sortaient de chez eux pour aller au travail ou à l’école, et je me glissai dans le flot des passants.


			Trois rues plus loin, j’atteignis la station de transport et me faufilai dans le dernier wagon. J’attrapai l’une des sangles qui pendaient au plafond en tentant de ne pas percuter les autres personnes qui se balançaient autour de moi. Presque tous les habitants de ce quartier de Stahl travaillaient pour Kent Corp, et la plupart portaient la même combinaison aux couleurs gris clair, beige et marron foncé de la Maison Kent.


			Certaines personnes balançaient la tête au rythme de la musique s’échappant de leurs écouteurs ou de leurs implants, mais les quelques chanceux qui avaient réussi à trouver un siège avaient la tête baissée et les yeux rivés sur les tablettes dans leurs mains. Certains lisaient des livres, mais la majorité était branchée à la même chaîne que Tivona, les visages et les tenues défilant sur les petits écrans tandis que l’animateur mondain continuait de parler du futur bal des royaux. Mon dégoût s’intensifia, et je me tournai vers les vitres poisseuses pour observer les bâtiments incrustés de panneaux solaires, qui défilèrent à grande vitesse jusqu’à la fin du voyage.


			Quinze minutes plus tard, le transport entra dans la station principale en bordure du campus de Kent Corp. Je suivis la foule d’inconnus qui franchissaient les postes de contrôle occupés par des gardes vêtus d’uniformes marron foncé. Ils arboraient aussi des casques en polyplastique assortis équipés de visières transparentes qui leur déversaient un flot continu d’informations et leur permettaient de communiquer avec leurs camarades. Chacun d’eux portait aussi un pistolet laser et une matraque électrique à sa ceinture, mais ces armes étaient relativement superflues. Leurs corps débordaient de muscles saillants, et la plupart semblaient constamment agités, prêts à se jeter en avant pour plaquer un individu au sol à chaque instant.


			Tous ceux qui travaillaient pour Kent Corp recevaient une optimisation physique ou technologique. Officiellement, celles-ci étaient un privilège, un avantage, une récompense pour nos bons et loyaux services, mais en réalité, elles étaient destinées à améliorer les compétences au travail des moutons que nous étions… et à limiter les risques d’accidents du travail mortels. Les gardes bénéficiaient d’un renforcement de leur puissance et de leur vitesse, tandis que les négociateurs comme Tivona obtenaient une montre, des lentilles de contact et d’autres accessoires leur offrant l’accès à des milliers de documents industriels en prononçant simplement certains mots-clés ou en clignant des yeux d’une certaine façon.


			Quant à moi, tout comme la plupart des autres rats de laboratoire, j’avais reçu une optimisation oxygène, ou O2. Il s’agissait d’un liquide spécial injecté dans les poumons afin d’améliorer grandement leur capacité et leur fonctionnalité. En gros, je n’avais pas besoin d’autant d’air pur que le commun des mortels pour respirer, et l’oxygène et le sang dans mon organisme pouvaient continuer de circuler – et de me garder en vie – bien plus longtemps que la normale.


			La plupart des gens ricanaient lorsque je leur parlais de mon optimisation O2. Je devais bien admettre qu’il ne s’agissait pas d’une optimisation aussi impressionnante que la capacité à soulever quelqu’un à la force du petit doigt ou à courir un kilomètre en moins de deux minutes, mais elle s’avérait utile bien plus souvent qu’on pouvait le croire. Des accidents avaient constamment lieu au laboratoire de recherche et développement, et on ne savait jamais vraiment quelles substances chimiques pourraient se répandre dans l’air. L’optimisation O2 offrait une chance à mes poumons de ne pas fondre à l’intérieur de ma poitrine avant que je ne parvienne à m’échapper d’une zone contaminée. Statistiquement, c’était aussi l’une des meilleures optimisations à posséder en dehors du labo, puisque quarante-deux pour cent des décès ayant lieu à bord des vaisseaux spatiaux ou autour des spatioports étaient dus à un manque d’oxygène.


			Je passai le point de contrôle en faisant glisser ma carte d’identification sur un lecteur avant de laisser un scanner biométrique balayer mon corps. Puis je plaçai ma main gauche sur le tourniquet métallique en attendant qu’il vérifie mes empreintes et confirme une dernière fois mon identité. La lumière passa au vert, et je franchis le tourniquet. Aucun des gardes ne m’accorda la moindre attention, mais le frisson d’effroi remonta une fois de plus dans mon dos.


			Jusqu’à présent, personne n’avait la moindre raison de douter de moi au sein de Kent Corp, surtout en ce qui concernait le crash du Velorum. Tout cela pourrait bien changer en un instant, mais pour le moment, j’étais libre de tout danger, alors je rangeai ma carte dans la poche de ma blouse et continuai mon chemin.


			Avec plus de dix millions d’habitants, Stahl était l’une des villes les plus peuplées de Tempérée 42, même si c’était difficile à croire en arpentant le campus de Kent Corp, puisque ce dernier avait été bâti hors de la zone industrielle. Des pelouses verdoyantes, couvertes d’herbe véritable et parsemées de haies et d’arbres tout aussi vrais, s’étendaient de toutes parts, parcourues de chemins en briques d’argile rouge agrémentés de bancs en polyplastique couleur rouille qui entouraient des fontaines de la même teinte. Les seuls éléments qui gâchaient ce beau décor et l’illusion qu’il s’agissait d’un véritable parc, c’étaient les gratte-ciels de chrome et de verre qui se dressaient au-dessus du campus comme des géants prêts à lever la jambe pour écraser tous les ouvriers qui s’affairaient par terre comme autant de fourmis.


			Une foule d’individus vêtus de costumes d’affaire, de blouses de laboratoire et de bleus de travail se pressaient le long des chemins, et la plupart avaient la tête baissée et les yeux rivés sur leurs tablettes, des écouteurs jouant de la musique dans leurs oreilles. De mon côté, je levai la tête vers les soleils, profitant de ce début de journée chaud. Je pris une grande inspiration, ravie de sentir l’odeur naturelle de l’herbe dominant un instant celle, pestilentielle, de gaz qui polluait constamment l’air.


			Tempérée 42 avait été nommée ainsi parce qu’elle était, eh bien, tempérée, avec des hivers courts, des printemps pluvieux, des étés supportables et des automnes frais. Les Kent et les autres familles de royaux avaient presque tous implanté les quartiers généraux de leur société sur des planètes de ce type dans la galaxie de l’Archipel, même si ces lieux avaient surtout été choisis dans l’intérêt des plus haut placés dans la hiérarchie plutôt que par bonté envers les ouvriers. Aucun des royaux ne tenait à voir sa centrale de production fermée à cause de conditions climatiques défavorables.


			En marchant, je remarquai de plus en plus de gardes gâchant le paysage de verdure comme autant de feuilles mortes au sol. Un autre frisson d’effroi se joignit à ceux qui me parcouraient déjà la colonne vertébrale. Je frémis et accélérai le pas.


			Dix minutes plus tard, j’atteignis le bâtiment principal, un immense édifice d’une centaine d’étages de chrome et de verre envahi de panneaux solaires verts. L’énergie qu’ils généraient permettait de renforcer le réseau électrique de la ville, qui alimentait aussi les centrales de production de Kent Corp aux alentours qui produisaient en continu tous types d’appareils, des décocteuses aux pistolets laser en passant par les vaisseaux spatiaux.


			J’attendis devant un autre poste de sécurité, confirmai encore mes données biométriques, mes empreintes et mon identité, puis entrai dans le bâtiment. Tout comme l’extérieur, l’intérieur était fait de chrome lisse et brillant et de permaverre transparent, avec une légère teinte verte due aux panneaux solaires de l’autre côté. Il n’y avait ni trace, ni tache, ni grain de poussière sur quoi que ce soit, pas même les grands postes de recyclage carrés dans les coins, et les seize degrés de l’air ambiant sentaient le renfermé.


			Plusieurs bureaux de sécurité étaient disposés à travers le hall d’entrée, et il y avait encore plus de gardes postés ici que sur le campus à l’extérieur. Aucun d’eux ne m’accorda la moindre attention, mais cela n’empêcha pas mes craintes de s’amplifier. Pour la énième fois, je me demandai si je devais aller au bout de mon plan, mais il était trop tard pour revenir en arrière. J’avais déjà retardé la récupération des fichiers deux fois la semaine précédente, et mon client irait voir ailleurs – et garderait son argent – si j’échouais une troisième fois à honorer sa commande.


			Et puis, plus j’attendais, plus le risque de victimes s’accroissait.


			Je redressai les épaules et marchai jusqu’aux ascenseurs. Ils étaient eux aussi faits de permaverre, et je m’enfonçai dans l’un d’eux avec une bonne trentaine d’autres personnes, comme des cornichons dans un bocal. Au lieu de monter vers les bureaux des négociateurs, des vendeurs et des autres employés de bureau, l’ascenseur descendit encore et encore jusqu’au laboratoire de recherche et développement, trois étages sous terre. Une précaution nécessaire en présence de produits chimiques dangereux, d’armes de pointe et d’autres projets divers que nous autres, rats de laboratoire, préparions et dont nous perdions parfois le contrôle.


			Je me libérai de l’ascenseur, premier cornichon à sortir du bocal, et scannai ma carte d’identification une troisième fois. Je passai aussi sur un paillasson qui désinfecta mes bottes à la lumière ultraviolette. Un petit bip résonna, et j’avançai puis ouvris la porte pour passer de l’autre côté.


			Le laboratoire de recherche et développement occupait une large partie de l’étage souterrain. Malgré le fait qu’il était enterré à sept cents mètres sous terre, le plafond s’élevait à près de cinquante mètres au-dessus de nos têtes, et d’énormes maquettes de vaisseaux Kent Corp pendaient au bout d’épais câbles d’acier, tels des mobiles au-dessus d’un berceau. Tout était propre et stérile, du carrelage blanc au sol, aux murs et au plafond, jusqu’aux longs postes de travail en polyplastique.


			Quelques-uns des autres rats de laboratoire s’affairaient déjà à leur poste, inspectant leurs derniers projets à travers d’épaisses lunettes de sécurité et enfonçant des tournevis, des pinces et des cutters dans des aspirateurs, des postes de recyclage et d’autres appareils à moitié achevés. Je saluai plusieurs personnes, et la plupart marmonnèrent d’un air absent en réponse, complètement absorbés par leur travail.


			Je ralentis l’allure de mes pas et m’engageai sur la droite, là où le plafond s’abaissait et où le carrelage blanc laissait place à d’épais murs de béton gris formant un bunker abritant les armes du laboratoire. De l’autre côté des portes de permaverre, des chercheurs réparaient des pistolets laser, des lances-canons manuels et d’autres accessoires. Mon regard fila droit vers une table proche du centre du laboratoire, où une longue lame reposait dans un étui en plastique. Une lame de tempête.


			Contrairement aux appareils bas de gamme et interchangeables fabriqués par Kent Corp, les lames de tempête étaient des artefacts conçus à base de métaux et de minéraux purs et authentiques, souvent transmis de génération en génération. Cette épée disposait d’un pommeau en argent orné de trois pierres lisses et ovales – des saphsidiennes, une pierre précieuse à l’éclat bleu si sombre qu’on le qualifiait régulièrement de noir.


			D’autres plus petits morceaux de saphsidienne étaient disposés sur la garde formée de deux tiges incurvées dans des directions opposées avant de s’achever en pointes aiguisées parfaitement alignées l’une avec l’autre, me rappelant le symbole du yin et du yang. Des courbes d’argent assorties remontaient sur la garde pour venir au contact de la lame, qui revêtait un léger éclat opalin, indiquant qu’elle était faite de lunarium, un minerai rare et onéreux qui servait souvent à la fabrication d’armes psioniques, entre autres.


			En général, des sceaux recouvraient la garde des lames de tempête, mais celle-ci ne possédait pas le moindre symbole. J’avais entendu l’un des techniciens en armement dire que l’épée avait été touchée par des électro-aimants et vidée de toute trace de magie, ainsi que des échos psioniques de son précédent propriétaire, quel qu’il soit.


			Une autre épée en argent était posée sur la table, mais celle-ci ressemblait plutôt à un vulgaire jouet, dont la garde n’était pas ornée de joyaux, mais de boutons rouges. Les Kent tentaient de concevoir une lame de tempête – ou une arme semblable – qu’ils pourraient produire à la chaîne et vendre au plus offrant.


			Un technicien en armement bricolait l’épée Kent Corp. Rien ne se passa lorsqu’il appuya sur les deux premiers boutons, mais dès qu’il enfonça le doigt sur le troisième, des étincelles rouges jaillirent, et des crépitements électriques parcoururent la lame avant de disparaître aussi subitement. De la fumée s’éleva de la garde, indiquant sans le moindre doute que ses circuits étaient grillés. Le technicien agita la main pour se débarrasser de la fumée et attrapa un stylo roller afin d’écrire quelque chose sur son bloc-notes.


			Plus j’observais l’arme factice, plus ma magie s’éveillait. Soudain, je fus capable de voir toutes les pièces qui composaient l’épée Kent Corp dans ma tête, et tous les défauts du modèle – ainsi que la manière de les régler. J’avais beau ne pas aimer les souvenirs que ma clairvoyance me rappelait constamment, elle s’avérait bien utile pour comprendre comment les choses fonctionnaient. Et, surtout, comment les améliorer. Je n’aurais eu aucun mal à réparer les circuits de l’épée, même si celle-ci n’aurait jamais les pouvoirs psioniques d’une véritable lame de tempête.


			Mon regard se reporta sur la première épée. J’ignorais s’il s’agissait d’une authentique lame de tempête, comme le prétendaient les techniciens, ou juste d’une excellente contrefaçon, mais elle avait quelque chose qui éveillait l’intérêt de ma magie et me donnait envie d’attraper l’arme pour voir comment elle fonctionnait…


			Quelqu’un se racla la gorge avec insistance derrière moi.


			Je sursautai et me détournai des portes transparentes, laissant quelques traces de doigts et du bout de mon nez, là où je les avais appuyés contre le verre.


			Un technicien en armement leva les yeux au ciel avant de scanner sa carte d’identification. Les portes coulissèrent derrière lui, et je me retournai vers la vitre pour admirer une nouvelle fois la lame de tempête.


			— Elle est sublime, pas vrai ? lança une voix grave.


			Un type à la carrure massive, au crâne rasé et à la peau de bronze vint se placer à côté de moi, ses biceps apparents. Contrairement aux autres agents de sécurité avec leurs uniformes marron foncé, cet homme était vêtu de noir des pieds à la tête, indiquant son statut élevé et son ancienneté. Un pistolet laser et une matraque électrique pendaient à sa ceinture, même si, d’après les rumeurs que j’avais entendues, Hal Allaston préférait se servir de ses poings pour obtenir des résultats. Il était le responsable de la sécurité à Kent Corp, ce qui était une façon polie de dire qu’il était un mercenaire haut gradé réalisant toutes sortes de tâches terribles.


			Il me regarda en plissant les yeux, comme s’il était aveuglé par les soleils, malgré le fait que nous étions en intérieur. Ses yeux avaient la même teinte noire et terne que son uniforme, et ils étaient totalement dénués de chaleur. De plus, je n’avais pas besoin d’utiliser mes dons de clairvoyance pour comprendre qu’il était très dangereux.


			— Peut-être qu’un jour, vous pourrez vous amuser avec cette lame de tempête, si vous êtes promue au laboratoire d’armement, ajouta-t-il.


			Je serrai la mâchoire. Personne n’avait envie de passer sa vie à réparer des grille-pains jusqu’à la fin de ses jours, et tout le monde ici rêvait d’être promu au laboratoire d’armement, y compris moi. Surtout moi. Au cours des derniers mois, j’avais proposé des concepts de pistolets laser, de lances-canons et d’autres accessoires, dans l’espoir d’être transférée, ou au moins promue à un poste de contrôle au sein du laboratoire d’électronique. Mais toutes mes idées avaient été refusées sous prétexte qu’elles étaient trop chères, trop complexes à réaliser, ou toutes les autres excuses polies données par la hiérarchie pour me faire comprendre qu’elles n’étaient juste pas assez bonnes.


			Hal s’approcha encore plus de moi.


			— Je pourrais m’arranger pour que vous soyez transférée au laboratoire d’armement, mais ça demanderait que vous me rendiez service en échange.


			Son regard parcourut ma silhouette comme s’il était capable de voir à travers ma blouse et les vêtements en dessous. Peut-être que c’était le cas. Comme de nombreux mercenaires d’entreprise, Hal avait reçu des tas d’injections chimiques et d’optimisations diverses.


			Je réprimai un frisson.


			— Il faut que j’aille travailler.


			Hal me sourit, ses dents blanches ressortant comme de minuscules dagues entre ses lèvres.


			— À bientôt, Vesper.


			Je m’éloignai d’un pas lent et régulier. Même sans me retourner, je savais que Hal reluquait mon postérieur. Je le sentais grâce à ma clairvoyance. Beurk.


			Mon poste de travail était au fond du laboratoire d’électroménager et se composait de deux grandes tables qui formaient un large L, me donnant l’illusion de travailler sur un bureau d’angle, sans avoir la vue ni l’intimité qui allaient avec. Je laissai tomber mon sac à dos sur l’une des tables.


			En attendant que mon terminal s’active, je regardai les projets qui occupaient l’autre table. Un couteau de cuisine dentelé capable de s’aiguiser et de se désinfecter tout seul à chaque fois qu’on le rangeait dans son bloc. Un fouet qui se remuait tout seul dans un saladier aimanté. Une paire de gants fins couleur chair conçus pour donner l’illusion de la peau humaine. On m’avait confié le couteau de cuisine et le fouet, mais les gants étaient un projet personnel. L’idée avait germé dans mon esprit deux mois plus tôt, même si j’ignorais si ces gants me seraient un jour utiles, et dans quel but.


			— … Kyrion Caldaren…


			À quelques mètres de là, Bodie, un autre rat de laboratoire, avait les yeux rivés sur son terminal, regardant le même programme que Tivona plus tôt dans la matinée. Combien de temps cet animateur mondain allait-il passer à jacasser au sujet de Kyrion Caldaren, des royaux et de leur bal idiot ?


			Une décocteuse en chrome atterrit sur mon bureau avec la grâce d’une enclume, accompagnée d’une voix lisse et soyeuse.


			— Eh, Vesper.


			La colère explosa dans mon cœur, et mon regard s’attarda sur la silhouette sombre de Kyrion Caldaren traversant ce couloir sans fin sur le terminal de Bodie. Peut-être qu’il y avait quelques avantages à être l’assassin le plus connu de toute la galaxie. J’étais prête à parier qu’une Flèche comme Kyrion Caldaren n’avait pas à gérer l’indignité de devoir travailler avec son ex constamment hautaine et infiniment moins talentueuse que lui.


			Je me plaquai une expression neutre sur le visage en levant les yeux vers l’homme qui se tenait de l’autre côté de la table.


			— Conrad.


			Conrad Fawley m’adressa un sourire, ignorant visiblement le fait que j’aurais avec joie sorti le couteau de cuisine du bloc auto-aiguiseur pour le planter au fond de son cœur.


			Environ un an auparavant, Conrad avait été transféré depuis les locaux d’une planète voisine vers le laboratoire principal de recherche et développement de Tempérée 42. Je ne l’avais jamais vraiment remarqué jusqu’à ce qu’il me pose une question au sujet de la décocteuse sur laquelle il travaillait, le même modèle que celle que j’avais trafiquée pour Tivona la semaine dernière. Conrad était plutôt charmant, avec ses cheveux blonds ébouriffés, sa peau rougeaude et ses yeux marron foncé, et j’avais accepté son invitation à dîner pour me remercier de mon aide.


			À ma grande surprise, il s’était montré attentionné, charmant et profondément intéressé par mon travail, particulièrement par mes idées d’améliorations de différents produits Kent Corp. Un dîner avait mené à un autre, puis un autre… jusqu’à ce que nous nous retrouvions dans son appartement. La partie de jambes en l’air avait été plutôt sympa, et Conrad m’avait avoué qu’il tombait follement amoureux de moi.


			De mon côté… Eh bien, je n’étais pas vraiment le genre à ouvrir mon cœur après quelques rencards, et je n’avais sûrement pas imaginé développer un purlien de conte de fées avec Conrad, mais j’avais doucement commencé à espérer qu’on pourrait vivre une histoire réaliste, un amour durable.


			Mais, trois mois plus tard, alors que nous déjeunions ensemble sur un banc à l’extérieur, Conrad m’avait dit qu’il fallait qu’on discute. Comme une idiote, je pensais qu’il parlait de travail, pas de notre couple. Conrad m’avait souri et, tout en me regardant droit dans les yeux, m’avait larguée.


			Oh, cela avait même été plus développé que ça. Il m’avait pris la main et m’avait déballé tous les clichés habituels en pleurant, m’assurant qu’il tenait énormément à moi, qu’il devait découvrir ce qu’il voulait vraiment dans la vie, et que nous serions bien mieux en tant qu’amis.


			Malgré mon talent pour voir comment les choses fonctionnaient, je n’avais pas vu arriver la rupture. Ou peut-être que je n’avais pas voulu la voir. Avec le recul, j’aurais pu deviner que Conrad n’était pas heureux. Du moins, pas avec moi. Il s’était mis à développer une obsession pour les bulletins mondains, allait faire la fête hors de la planète avec ses amis et ignorait mes appels, même lorsque nous avions prévu de discuter en visio.


			D’une certaine manière, ma clairvoyance avait rendu la rupture encore plus affreuse. En général, mon pouvoir me mettait en garde en cas de danger, mais il ne m’avait pas du tout prévenue au sujet de Conrad. Pour la première fois depuis longtemps, j’avais été totalement prise de court, me retrouvant simplement… sonnée. Tellement sonnée que j’en avais perdu mes mots, et j’étais restée assise là sur le banc, clignant des yeux comme le témoin lumineux de l’une de ces décocteuses que je réparais sans cesse.


			— Tu seras tellement prise par le travail que tu ne penseras même pas à moi, avait-il roucoulé, comme si le fait que j’étais douée dans mon boulot l’excusait totalement de me jeter comme une vieille chaussette.


			Conrad avait pris mon silence stupéfait pour une validation. Et à cause de ma magie, désormais, à chaque fois que je le croisais, des souvenirs de ce moment déferlaient en moi : le sourire soulagé sur son visage, la secousse inattendue lorsqu’il m’avait claqué l’épaule en toute amitié, et surtout, ses pas rapides, légers et pleins d’entrain lorsqu’il s’était éloigné pour rejoindre son merveilleux avenir sans moi.


			J’étais restée plantée sur le banc, aussi molle et flasque que la salade d’épinards élevés en aquaponie que j’avais achetée sur un stand de nourriture du campus, immobile pendant cinq bonnes minutes jusqu’à ce que la stupeur finisse par s’estomper. Puis j’avais jeté la salade à laquelle je n’avais pas touché, rejoint le labo et je m’étais remise au travail comme si de rien n’était. Quelques larmes m’avaient brûlé les yeux, mais je les avais cachées derrière mes lunettes de sécurité. Conrad Fawley s’était peut-être débarrassé de moi comme d’un chewing-gum collé à sa semelle, mais je n’avais pas pleuré pour lui.


			Pas à ce moment-là, en tout cas. J’avais tenu toute la journée au travail avant d’éclater en sanglots dans mon appartement le soir venu. Tivona avait même allumé notre décocteuse flambant neuve et utilisé l’unique pot de véritable crème glacée que nous possédions pour me préparer un milkshake saveur cheesecake à la fraise dans l’espoir de me remonter le moral. Toutefois, cette attention amicale m’avait seulement rappelé la fois où j’avais aidé Conrad à bricoler le modèle de la décocteuse.


			Le pire, c’était que le lendemain matin, Conrad était arrivé comme une fleur au travail au bras du nouvel amour de sa vie : Sabine Kent, la fille de Rowena Kent et l’héritière de la Maison Kent.


			Tivona avait eu vent de cette histoire par l’amie d’une amie de Sabine qui travaillait aussi au département des litiges et des négociations. Quelques semaines auparavant, Conrad avait rencontré Sabine en boîte sur Corios. Ils avaient partagé un cocktail de fauxlien et passé un moment formidable ensemble. Après ça, les choses s’étaient faites naturellement… jusqu’au moment où Conrad m’avait larguée pour se lancer dans l’ascension de l’échelle royale comme tant d’autres avant lui. Oh oui, Conrad Fawley n’était rien de plus qu’un « grimpeur », un terme méprisant servant à qualifier ceux qui faisaient de la lèche aux dames et aux seigneurs royaux dans l’espoir de rejoindre leurs rangs.


			— Il faut que tu jettes un œil à ton dernier modèle de décocteuse, Vesper, annonça Conrad sans cesser de sourire. Il te reste encore quelques bugs à régler, et on ne pourra pas lancer la production avant d’avoir réglé tous les détails.


			Je haussai un sourcil.


			— C’est drôle comme c’est mon modèle seulement quand quelque chose ne va pas. Il me semblait que c’était ton modèle quand tu l’as présenté à Sabine Kent il y a quelques semaines.


			Comme si me larguer pour une royale ne suffisait pas, Conrad avait aussi volé mes idées pour améliorer la décocteuse et d’autres produits sur lesquels nous travaillions. Quelle petite ordure.


			Son sourire s’effaça peu à peu devant mon regard incendiaire.


			— Au cas où tu l’aurais oublié, c’est moi le responsable de laboratoire maintenant, rétorqua-t-il. Alors, rends-nous service à tous les deux et contente-toi de faire ce que je te demande.


			Je levai la main pour lui adresser un salut ironique.


			— Oui, chef.


			Une vague de colère voila son regard, mais ce n’était rien en comparaison de la rage qui vibrait dans mon cœur. Une fois de plus, j’eus envie d’attraper le couteau de cuisine pour le poignarder, simplement pour voir si le bloc auto-aiguiseur et nettoyant fonctionnait correctement. Pour la science, évidemment.


			Conrad inspira profondément, mais une voix féminine interrompit l’ordre ou l’insulte qu’il s’apprêtait à me balancer au visage.


			— Conrad ! Chéri ! Te voilà !


			Sabine Kent avança jusqu’à nous d’un pas léger. Elle devait avoir cinq ans de moins que moi, une petite trentaine, et elle était absolument sublime, avec ses yeux verts, sa peau claire et ses cheveux noirs comme du charbon retombant dans son dos en épaisses boucles soyeuses. Son tailleur gris clair et ses talons aiguilles assortis coûtaient sûrement aussi cher que tout ce que je possédais, tandis que les diamants accrochés à ses oreilles étincelaient comme des étoiles me méprisant de tout leur éclat.


			J’avais toujours cru au karma, au destin, à la magie, ou à un dieu ou une force supérieure qui contrôlerait tout ce qui se passait dans la galaxie. Je n’avais simplement pas imaginé qu’il se comporterait comme une garce impitoyable avec moi. C’était moi qui avais été larguée sans ménagement, alors j’aurais dû avoir un nouvel amant, une promotion et toutes les choses merveilleuses qui semblaient avoir atterri entre les mains de Conrad à la seconde où il s’était débarrassé de moi.


			Je n’étais peut-être pas une royale, et je n’appartenais peut-être pas à l’une des Maisons, mais je disposais d’une quantité astronomique de fierté, et je n’arrivais pas à savoir ce qui était le pire : me faire jeter, me faire voler mes idées ou être remplacée par un modèle plus jeune et fortuné ? C’était déjà bien assez humiliant comme ça, mais si on y ajoutait la nécessité de croiser Conrad tous les jours… Eh bien, c’était comme rouvrir encore et encore une plaie béante.


			Le regard de Sabine se posa sur moi. Elle fronça les sourcils et pinça les lèvres, comme si elle tentait de se remémorer mon prénom, même si je m’étais déjà présentée une dizaine de fois lors d’événements organisés par Kent Corp, et que nous étions sorties avec le même homme.


			Elle dut me trouver sans intérêt, puisque son visage se détendit et qu’elle se tourna vers Conrad à la place.


			— Viens, chéri, roucoula-t-elle. J’ai un nouveau costume qui t’attend dans mon bureau. Je veux que tu aies l’air absolument parfait pour ta rencontre avec ma mère.


			Mes oreilles se redressèrent. Alors, comme ça, Rowena Kent était ici. Eh bien, cela expliquait tous les gardes à l’extérieur, ainsi que les renforts dans le hall. Une fois de plus, je me demandai si quelqu’un se doutait de ce que je préparais, mais je fis taire ces craintes.


			Je n’étais pas assez importante aux yeux de qui que ce soit à Kent Corp pour attirer l’attention, que ce soit celle de Conrad, de Sabine, et encore moins celle de Rowena Kent.


			— Allons-y ! s’exclama Sabine en tirant le bras de Conrad. J’ai hâte de te voir dans ton nouveau costume.


			Il lui fit un signe de tête avant de claquer des doigts dans ma direction.


			— Occupe-toi de cette décocteuse. Elle n’arrête pas de cracher des étincelles.


			Conrad appuya sur un bouton à l’arrière. Quelques secondes plus tard, une pluie d’étincelles bleues jaillit tout autour de l’appareil, me faisant sursauter. Un sourire cruel déforma le visage de Conrad avant qu’il ne s’éloigne aux côtés de Sabine.


			Je soupirai en tendant le bras vers le bouton d’allumage, mais la machine cracha une autre rafale d’étincelles. L’une d’elles atterrit sur ma main droite, me faisant siffler de douleur. Néanmoins, ce n’était rien en comparaison de la colère, de l’humiliation et du sentiment de solitude qui imprégnaient mon cœur.


			Pour la deuxième fois de ma vie, j’avais été trahie par quelqu’un à qui je tenais. Quelle clairvoyante je faisais. Car, j’avais beau tout essayer, je ne parviendrais jamais à voir la douleur foncer sur moi avant qu’elle ne brise mon cœur en mille morceaux. 


 		




		

			Chapitre 3


			Vesper


			 


			Hal arpentait le laboratoire, s’assurant que tous les rats que nous étions étaient bel et bien au travail. Bodie éteignit enfin le terminal sur lequel il regardait le bulletin mondain à propos de Kyrion Caldaren et des autres royaux, et il baissa la tête pour se concentrer sur le nouveau mixeur sur lequel il travaillait.


			Je rapprochai mon tabouret de mon poste de travail afin d’inspecter la décocteuse défaillante. Il me fallut moins d’une minute pour découvrir que le branchement solaire était élimé, d’où les étincelles. Le problème ne venait donc pas de mes plans, mais plutôt du matériel bas de gamme que Kent Corp utilisait dans tous ses produits. Je soupirai en mettant l’appareil de côté.


			Je m’en occuperais plus tard… s’il y avait vraiment un « plus tard ».


			Je bricolai quelques autres projets, et lorsque je fus certaine que chacun était absorbé par son travail, je sortis une carte d’identification de la poche basse de mon pantalon cargo et l’insérai dans mon terminal. Quand l’écran de connexion apparut, j’entrai un faux nom et le mot de passe correspondant.


			Trois mois plus tôt, juste après m’avoir larguée, Conrad m’avait confié la mission de créer de nouvelles cartes d’identification pour tous les membres du laboratoire de recherche et développement. Ces cartes nous accordaient non seulement l’accès au campus, mais elles permettaient aussi de surveiller tous les déplacements des employés entre les différents bâtiments et de contrôler tous les dossiers, documents et plans auxquels ils accédaient. Elles étaient le moyen idéal de remonter la piste de vols et d’actes de sabotage, et elles étaient encore plus utiles pour camoufler ce qu’on faisait vraiment.


			J’avais activé une dizaine de cartes vides, auxquelles j’avais assigné de faux noms et de fausses photos d’identité. Ce fut un travail long et éreintant, mais personne n’avait remarqué l’arrivée soudaine dans le système de ces nouveaux employés qui ne s’enregistraient que très rarement et ne travaillaient jamais vraiment. Évidemment, des milliers de personnes travaillaient pour Kent Corp, et il était facile pour les employés de passer totalement inaperçus, même lorsqu’ils étaient imaginaires. J’avais prévu d’utiliser ces cartes pour accéder subrepticement aux dossiers de Conrad et découvrir exactement le nombre de projets qu’il m’avait volés pour se les approprier, mais à présent, je prévoyais de m’en servir pour tout autre chose.


			Je poussai un bâillement en étirant largement mes bras. En les rabaissant, je heurtai accidentellement-consciemment le terminal avec ma main droite, cognant l’écran pour l’orienter vers le bas et hors de portée des caméras au plafond. La hiérarchie s’inquiétait constamment des menaces d’espionnage industriel, principalement du fait des rivalités qui opposaient la Maison Kent aux autres familles royales. Il y avait donc toujours quelqu’un qui observait les écrans de surveillance, en plus de Hal qui parcourait le laboratoire comme un requin à l’affût de la moindre goutte de sang dans la mer.


			Lorsque je fus certaine que les caméras ne pouvaient plus voir mon écran, j’utilisai ma fausse carte d’identification afin d’ouvrir tous les dossiers liés au Velorum, y compris le rapport que j’avais moi-même rédigé pour expliquer les causes de l’accident, que j’avais envoyé depuis plusieurs semaines, mais qui avait été tout bonnement rejeté.


			Les données étaient les mêmes que lorsque je les avais vérifiées trois jours auparavant, à l’exception d’une différence de taille : Rowena Kent avait passé plus d’une heure à parcourir les fichiers ce matin, à en croire l’historique.


			Hum. Une découverte inattendue et troublante. J’hésitai un instant, me demandant si je devais vraiment aller au bout de mon plan. Jusqu’à présent, les chroniqueurs mondains avaient tous avalé l’histoire selon laquelle le crash du Velorum avait été causé par une erreur du pilote, mais c’était faux. Évidemment, la plupart des gens se souciaient plus des crédits et du pouvoir que de la vérité.


			Et je ne faisais pas exception.


			Oh, bien sûr, je pouvais prétendre être noble, juste, et d’autres conneries du genre. Et peut-être qu’une toute petite partie de moi était vraiment comme ça. Comme tant d’autres, j’avais perdu quelqu’un dans l’accident du Velorum, même si ma douleur était infime en comparaison du chagrin qui avait frappé d’autres personnes. Mais je tenais malgré tout à venger la personne que j’avais perdue, même si je ne l’avais pas vue depuis des années. De plus, les souvenirs de ma visite sur les lieux de l’accident me hantaient tous les jours. Les sanglots étouffés et les cris meurtris résonnaient sans cesse dans mes oreilles, et l’odeur âcre du métal brûlé et de la chair carbonisée me remontait aux narines à toute heure du jour et de la nuit.


			Mais par-dessus tout, j’étais en colère, frustrée et dégoûtée par la tentative d’étouffer cette affaire, tout le monde refusant de régler un problème minuscule pour sauver des vies. J’étais aussi particulièrement agacée de voir que ma hiérarchie, en particulier Conrad, avait rejeté mon travail en estimant que mes conclusions étaient erronées, alors que je savais avec certitude que ce n’était pas le cas. Alors que la moindre étincelle d’intelligence, d’expérience et de magie en moi criait que j’avais raison et que tous les autres avaient tort.


			Les semaines passant, tandis qu’il devenait de plus en plus clair que le pilote – mort dans l’accident – allait servir de bouc émissaire, ma colère s’était muée en détermination, et j’avais fini par passer à l’action. En me servant de plusieurs adresses électroniques temporaires, j’avais discrètement contacté Les Étoiles Célestes, l’un des bulletins mondains les plus populaires de la galaxie – et celui que Tivona et moi avions regardé ce matin –, pour leur dire que je disposais d’informations compromettantes au sujet d’une Maison royale influente. Contre le juste prix, bien évidemment.


			Après quelques discussions, Artémis Swallow, le producteur exécutif du bulletin mondain, et moi nous étions accordés sur une généreuse commission, dont la moitié attendait déjà sur un compte anonyme et intraçable. Je récupérerais l’autre partie dès que je leur aurais transmis les preuves.


			En tout cas, c’était le plan en théorie. L’heure était venue de passer à l’action et de voir si je pouvais m’en sortir.


			Je poussai un soupir avant de sortir une clé micropoint de ma poche. Même si elle faisait à peine la taille d’un demi-ongle, la puce ronde pouvait contenir une quantité inimaginable de données. Je plaçai la clé sur le clavier de mon terminal. Puis, sans me laisser le temps de changer d’avis, je cliquai sur une touche et téléchargeai tous les dossiers au sujet du Velorum.


			Cela ne prit que quelques minutes, mais elles parurent durer une éternité à mon cerveau paranoïaque. Lorsque l’opération fut terminée, je remplaçai la clé micropoint par une autre et téléchargeai une seconde fois tous les fichiers.


			Ce fut terriblement simple et particulièrement décevant. Aucune alarme ne retentit, aucun garde ne s’élança vers mon poste de travail, et aucun de mes collègues ne s’intéressa une seule seconde à ce que je faisais. Un soupir soulagé glissa entre mes lèvres. Maintenant, place à la partie un tout petit peu plus complexe : trouver une planque pour les clés afin de me permettre de quitter le bâtiment avec au moins l’une d’elles.


			Étant donné les projets de haute priorité qui nous étaient confiés, nous autres rats de laboratoire étions inspectés des pieds à la tête avant d’être autorisés à quitter les locaux. J’avais réfléchi au problème pendant des semaines, envisageant toutes les cachettes possibles. Une poche dissimulée dans la doublure de ma blouse, un compartiment secret dans le fond d’un étui à clés pendu à mon sac à dos, un médaillon autour de mon cou. Non, non et non. Puisque les vêtements, les sacs et les bijoux étaient des planques bien trop évidentes, j’avais rejeté toutes ces idées et des dizaines d’autres.


			Finalement, j’avais penché pour la vieille astuce de la cachette à la vue de tous. Je regardai autour de moi pour m’assurer que personne ne m’observait, puis je sortis la maquette du croiseur Velorum de mon sac à dos. J’ouvris un espace dans lequel je glissai la première clé micropoint, puis refermai le tout. Puis je jetai la miniature sur mon bureau, la laissant atterrir au milieu des plastifeuilles, des outils et des autres maquettes qui recouvraient l’un des coins de mon poste de travail.


			Le vaisseau miniature était aussi une cachette évidente, raison pour laquelle je l’avais choisie pour abriter la première clé. Encore une feinte de ma part. Néanmoins, si quelqu’un en arrivait à inspecter l’intérieur du modèle, cela voulait dire que j’étais déjà fichue et condamnée à coup sûr à une mort certaine.


			Tout le monde était toujours concentré sur son travail, alors je cachai la deuxième clé micropoint dans ma main, attrapai mon sac à dos et rejoignis les toilettes les plus proches. Aucune d’elles n’était équipée de caméras. Même les agents de sécurité, qui étaient payés pour leur vigilance, ne tenaient pas à voir les employés au petit coin. C’était une toute petite faille dans l’excellent protocole de sécurité mis en place par Kent Corp.


			Puisque l’endroit était vide, je me rendis dans l’une des cabines et refermai la porte derrière moi. Je fermai ensuite l’abattant pour déposer mon sac dessus et sortis une fiole de colle liquide transparente. Ensuite, j’attrapai une bouteille de vernis à ongles argenté, ainsi que deux petites perles en plastique bleu en forme d’yeux.


			Deux semaines plus tôt, Tivona avait posé des autocollants fantaisistes sur ses ongles avant de sortir en boîte, et dans un éclair de génie, j’avais réalisé que je pouvais en faire autant avec la clé micropoint. Ainsi, l’épineuse question du moyen de subtiliser les dossiers du Velorum s’était réglée.


			Tôt ce matin, j’avais mis du vernis argenté sur tous mes ongles, à l’exception du pouce gauche. À présent, j’étais accroupie, la main posée à plat sur l’abattant des toilettes pour déposer la clé au centre de mon ongle. Je collai ensuite l’une des perles en plastique et en forme d’œil au-dessus afin de recouvrir la clé. Puis j’appliquai de la colle afin de fixer le tout sur mon ongle, avant d’y ajouter une couche de vernis argenté.


			Je collai aussi l’autre œil à mon pouce droit pour l’accorder à l’autre côté. J’inspectai mes deux mains. D’accord, ma manucure n’était pas la plus réussie, mais elle devrait suffire à mener à bien mon plan diabolique. Tout ce qu’il me restait à faire, c’était sortir du bâtiment avec mon pouce gauche toujours relié au reste de mon corps.


			Une mission facile… je l’espérais.


			Je soufflai sur mon pouce afin d’aider la colle et le vernis à sécher, puis je rangeai mon matériel dans mon sac à dos et ouvris la porte de la cabine pour m’avancer vers l’une des vasques. Je posai mon sac et me penchai en avant pour observer mon reflet dans le miroir.


			Mes cheveux bruns ondulés frôlaient tout juste le haut de mes épaules et frisotaient un peu plus qu’à l’accoutumée, du fait des récentes pluies printanières et de l’humidité ambiante. Mes yeux bleu foncé paraissaient plus grands et brillants que d’habitude au milieu de mon visage pâle, mais je ne pris pas la peine de me repoudrer le nez ou d’appliquer un peu de rouge à lèvres. Aujourd’hui, c’était le seul jour où je voulais… où je devais, me fondre dans la masse des rats de laboratoire.


			Toutefois, je n’allais pas pouvoir rester ici éternellement, alors j’attrapai mon sac à dos et quittai les toilettes. Lorsque la porte claqua derrière moi, je pensai à l’autre chose que j’avais vue dans le miroir : un léger éclat argenté autour de mon corps, presque comme si ma magie tentait de me prévenir du terrible danger que je courais.


			Comme si je ne le savais pas déjà.


			 


			***


			Je rejoignis mon poste de travail et y déposai mon sac à dos. J’étais sur le point d’attraper mon tabouret lorsque Hal s’approcha.


			— Allons-y, me lança-t-il avec un signe de tête. Vous êtes attendue en haut. La réunion pour le rapport final de l’accident du Velorum.


			Cette réunion était prévue depuis plus d’une semaine, mais je dévisageai tout de même le mercenaire, une vague de méfiance déferlant en moi.


			Hal ne me lâcha pas des yeux, et son regard ne se tourna pas vers la maquette du Velorum posée sur mon plan de travail ni vers mon pouce gauche. Puisque mes secrets semblaient bien gardés, je le suivis hors du laboratoire.


			Deux autres rats de labo attendaient dans le couloir, et nous montâmes tous dans un ascenseur. Personne ne prononça un mot lorsque celui-ci s’éleva comme une fusée et s’arrêta avec légèreté au centième – et dernier – étage.


			Hal me sourit, puis écarta sa main.


			— Après vous, Vesper.


			Même si je savais qu’il allait en profiter pour reluquer mon postérieur une fois de plus, je n’eus d’autre choix que de sortir de l’ascenseur pour suivre mes collègues dans une immense salle de conférence. Une façade entière était en verre, dévoilant une vue impressionnante du campus rempli de verdure en contrebas, mais aussi des gratte-ciels voisins.


			Hal fit signe aux autres rats de laboratoire de s’arrêter, puis il se plaça juste à côté de moi. Je maudis silencieusement mon manque de chance, mais je n’allais pas pouvoir bouger, vu la foule de personnes déjà présentes dans la salle. Des gros bonnets, pour la plupart. Des membres du conseil d’administration et d’autres actionnaires importants et fortunés qui voulaient s’assurer que Kent Corp continuait à leur rapporter autant d’argent que possible. Ces types étaient assis à une longue table de bois véritable au centre de la pièce, tandis que les rats de labo, les commerciaux et les autres ouvriers étaient condamnés à rester debout le long des murs.


			Tivona se trouvait dans un coin avec les autres négociateurs. Elle m’adressa un signe de la main, et je lui répondis de la même manière. Alors que je faisais partie de l’équipe enquêtant sur l’accident du Velorum, elle avait intégré le groupe de négociateurs chargés de verser des indemnités aux familles des victimes dans l’espoir d’éviter tout procès. Selon Tivona, la plupart des familles avaient accepté le paiement, mais certaines continuaient de menacer Kent Corp de poursuites, dans l’espoir d’obtenir plus de crédits que les quelques miettes qu’ils avaient reçues.


			Si l’argent avait une odeur, ce serait celle de l’excitation acide qui imprégnait la salle de réunion devant la perspective du lancement du nouveau croiseur et des milliards de crédits qu’il rapporterait à Kent Corp. Qu’importe leur richesse actuelle, les royaux en voulaient toujours plus. Plus de crédits, de pouvoir, d’employés, de ressources et de centrales de production.


			Sabine Kent pénétra dans la salle, suivie de Conrad, qui avait mis sa blouse au placard au profit d’un costume marron foncé lisse et brillant qui lui donnait l’air de se fondre parfaitement parmi les gros bonnets. Il recula une chaise pour Sabine près du bout de la table avant de s’installer à côté d’elle. Il lui adressa un sourire rayonnant, et elle lui en décocha un adorateur en retour.


			Un sentiment de jalousie qui ne m’était pas inconnu me pinça le cœur. Pas parce que je tenais encore à Conrad. Cette histoire avait été finie, close et reléguée au fond d’un placard à la seconde où j’avais découvert qu’il m’avait trompée avec Sabine. Non, j’étais jalouse du pouvoir que Sabine Kent maniait avec tant de grâce, de sa capacité à entrer dans une pièce de façon que tout le monde la remarque et se redresse en imaginant toutes les manières dont elle pouvait les aider… ou les détruire.


			Une autre femme suivit Sabine dans la salle de réunion. Toutes les conversations se turent brusquement, et pas même une plastifeuille ne bruissa dans le silence aussi tendu que soudain. Sabine était peut-être puissante, mais cette femme était la marionnettiste derrière Kent Corp.


			Rowena Kent avait une trentaine d’années de plus que sa fille, et malgré sa soixantaine bien entamée, elle avait le visage dépourvu de rides d’une femme bien plus jeune, aidée par les liens de peau, les sérums et autres optimisations en tout genre. Elle avait les mêmes yeux verts que Sabine, mais sa peau était encore plus pâle, comme si elle n’avait jamais laissé le moindre rayon de n’importe quel soleil assombrir son teint d’albâtre. Il n’y avait pas un seul cheveu blanc au milieu de sa chevelure courte et ébouriffée, et son tailleur gris foncé semblait encore plus soyeux et hors de prix que celui plus clair porté par sa fille.


			Rowena prit place en bout de table. Tout comme de nombreux Kent avant elle, elle était une inoculatrice, une personne capable d’insuffler des pouvoirs psioniques à des armes ou d’autres objets. Sabine partageait le même don, même si je ne percevais aucune magie émanant de l’une ou l’autre. Étrange.


			Un homme s’avança d’un pas pressé et servit un verre d’eau pétillante à Rowena, qui ne lui jeta même pas un coup d’œil. Au lieu de ça, son regard balaya toutes les personnes présentes. Elle m’observa un instant avant de passer à l’employé suivant.


			Un frisson d’effroi me parcourut encore, mais je me forçai à ignorer mes émotions et à réfléchir de façon rationnelle. Si la sécurité avait découvert mes activités illégales, je serais déjà en cellule, frappée, électrocutée et torturée de multiples façons par Hal jusqu’à ce que je recrache les deux clés micropoint. Je ne risquais peut-être rien de ce côté-là, mais ma magie continuait de crépiter sur ma peau pour m’indiquer clairement que quelque chose clochait. J’étais simplement incapable de comprendre de quoi il s’agissait.


			Rowena claqua trois fois des doigts, et tout le monde se pencha en avant pour la regarder.


			— Où en sommes-nous de cette enquête ? exigea-t-elle de savoir. Êtes-vous prêts à présenter vos conclusions ?


			Sabine fit un signe à Conrad, qui se leva et agita la main pour activer l’holo-écran incrusté dans la table. Une lumière s’alluma, faisant apparaître des rapports et des plans en lévitation au-dessus de la table, tel un nuage multicolore.


			— Nous avons passé ces derniers mois à enquêter sur le crash, commença-t-il. Après avoir éliminé la piste du sabotage, nous avons étudié les caractéristiques techniques du modèle, ainsi que d’autres facteurs de risque, notamment la possibilité d’une erreur humaine du pilote…


			Il résuma toutes les simulations et autres expériences que mes collègues et moi-même avions menées au cours des dernières semaines, ainsi que toutes les expérimentations effectuées sur un croiseur spatial identique au Velorum pour tenter d’en reproduire le crash. Après une dizaine de minutes, tout le monde semblait somnoler devant toutes ses explications, et Sabine se racla la gorge avec insistance.


			— … ainsi, nous en avons conclu qu’une erreur humaine du pilote était responsable de l’accident, termina Conrad avant de se rasseoir.


			Même si je savais déjà ce qu’il allait dire, le dégoût monta malgré tout en moi. Comment avais-je pu avoir des sentiments pour lui ? Ou croire qu’il en avait pour moi ? Il était comme tous les gros bonnets, plus intéressé par le profit que par la vérité.


			Néanmoins, je restai silencieuse, tout comme les autres rats de labo, même si certains d’entre eux m’adressèrent des regards curieux, se demandant manifestement si j’allais intervenir. Au début, j’avais été peu discrète quant au fait qu’une erreur humaine n’était pas responsable du crash, mais puisqu’il était devenu évident que personne ne s’intéressait à ce qui s’était vraiment passé et que mes rapports n’y changeraient rien, j’avais cessé de lutter. Je ne possédais peut-être pas beaucoup de magie, mais j’avais un bon instinct de survie, et je n’étais pas assez stupide pour continuer d’attirer une attention qui ne m’apporterait rien de bien.


			— Très bien, réagit Rowena. Que le communiqué de presse soit envoyé aujourd’hui afin d’officialiser la cause du crash. Je veux aussi que les nouveaux croiseurs spatiaux soient livrés à Corios comme prévu pour être présentés lors du bal de printemps.


			Tout le monde hocha la tête, y compris moi.


			Rowena agita la main, faisant briller une bague en diamant à son doigt.


			— Tout le monde peut disposer, à l’exception de mon invitée spéciale.


			Une invitée spéciale ? De qui il pouvait bien s’agir ?


			Hal referma sa main autour de mon bras.


			— Ne bougez pas et fermez-la, Vesper, cracha-t-il dans mon oreille. Sinon, je vous arrache le bras.


			Il enfonça ses doigts dans ma peau, me rappelant avec douleur qu’il disposait d’une force décuplée. Je n’avais aucun moyen de lui échapper. L’inquiétude remua en moi, comme si j’avais un mixeur allumé au fond de l’estomac. Que pouvait bien me vouloir Rowena Kent ? La sécurité avait-elle découvert mes agissements, en fin de compte ?


			Tout le monde quitta la salle. Tivona m’adressa un regard inquiet, mais puisque des employés arrivaient déjà derrière elle, elle n’eut d’autre choix que de poursuivre son chemin. Un sentiment de soulagement s’immisça en moi. Au moins, je n’avais pas entraîné mon amie dans ma chute.


			Hal maintint sa poigne ferme autour de mon bras, tandis qu’un autre garde s’approchait de l’autre côté, sa main se refermant autour de la matraque électrique à sa ceinture.


			Rowena me sourit, mais c’était le rictus carnassier d’un requin s’apprêtant à dévorer le menu fretin sur sa route. Elle fit un geste en direction d’une chaise de l’autre côté de la table, en face de Sabine et Conrad.


			— Asseyez-vous, je vous en prie.


			Ce n’était pas une proposition, mais je ne comptais pas les laisser entrevoir mon inquiétude. Je me libérai donc sèchement de la prise de Hal et fis quelques pas pour m’installer à la table. Sabine m’ignora, préférant se concentrer sur sa tablette, tandis que Conrad tapotait la table du bout des doigts, une habitude qu’il avait lorsqu’il était nerveux ou stressé. Malgré son apparence détendue, il était bien plus inquiet qu’il ne voulait le laisser paraître.


			Moi aussi.


			Rowena s’enfonça dans son fauteuil et mit ses mains en cloche sur son ventre, faisant briller le diamant à son doigt et ressortir ses ongles vernis de blanc. Contrairement aux yeux en plastique bleu au bout de mes ongles, ses joyaux étaient bel et bien réels, me rappelant au passage toute la fortune et tout le pouvoir dont elle disposait.


			— Plus tôt dans la matinée, j’ai terminé de consulter les dossiers consacrés au crash du Velorum, annonça Rowena. J’ai trouvé vos conclusions initiales particulièrement intéressantes, mademoiselle Plume1.


			Je fus parcourue d’un autre frisson. Elle avait lu mes rapports et elle connaissait mon nom. Oh, mince.


			— Pourquoi donc ? demandai-je d’une voix calme et prudente.


			Rowena haussa les épaules.


			— Parce que vous êtes le seul rat de laboratoire à ne pas avoir suivi la piste de Conrad en concluant que l’accident du Velorum a été causé par une erreur du pilote. Qu’est-ce qui a causé le crash, selon vous ? Quel terme avez-vous utilisé, exactement ? m’interrogea-t-elle, avant de claquer des doigts en me faisant sursauter. Ah, oui, un « danger matériel ».


			Je savais qu’il valait mieux que je me taise, mais la frimeuse je-sais-tout au fond de moi ne put se retenir de déverser ce qu’elle avait à dire.


			— En réalité, le vaisseau s’est écrasé à cause d’une erreur du système de navigation. L’un des capteurs situés sous la vitre du pont d’observation était anormalement sensible aux scanners, aux pistolets laser, aux tirs de lances-canons, et à d’autres types d’impulsions de lumière, de chaleur et d’électricité.


			Rowena m’adressa un hochement de tête encourageant.


			— Et ?


			Une fois de plus, je ne parvins pas à me retenir.


			— Et dès qu’une lumière, une vague de chaleur ou une décharge touche ce capteur précis, le système de navigation l’interprète à tort comme une éruption solaire et réagit en conséquence.


			À ce stade, tout le monde avait les yeux rivés sur moi : Rowena, Conrad, Hal, les autres gardes, et même Sabine, qui avait posé sa tablette pour s’intéresser à moi.


			— De quelle manière ? me demanda Rowena, son sourire faussement chaleureux toujours figé sur ses lèvres.


			Je déglutis pour me débarrasser de la boule d’inquiétude dans ma gorge.


			— Le pilote automatique du vaisseau prend la relève et active le protocole de piqué d’urgence. En d’autres termes, le croiseur se lance dans une manœuvre d’évitement pour éviter de filer droit sur un soleil, une étoile ou tout autre danger qu’il imagine face à lui. Bien sûr, ça n’est pas très grave dans l’espace, puisqu’il n’y a généralement rien à percuter, mais ça l’est lorsque le vaisseau se trouve dans l’atmosphère gravitationnelle d’une planète, proche de la terre, de l’océan ou de toute autre masse géographique. C’est pour cette raison que le Velorum s’est écrasé. Parce qu’il venait de quitter le spatioport et que le capteur l’a obligé à filer droit vers le sol. Pas à cause d’une erreur du pilote.


			— Mais l’erreur de pilotage était un facteur, intervint calmement Conrad. Tu viens de dire que le croiseur est tombé en piqué. Un pilote doué aurait dû réussir à annuler la manœuvre.


			J’aurais dû acquiescer à son affirmation. Valider ce qu’il avait dit et toutes les conclusions qu’il avait tirées. Mais plus je le regardais, plus je voulais effacer ce sourire suffisant de son visage, et me venger, de n’importe quelle manière, pour la façon dont il m’avait volé mes idées et s’en était servi pour arrêter de stagner dans sa carrière.


			Alors, je secouai la tête.


			— Même le plus doué des pilotes n’aurait pas pu annuler un piqué aussi sec, quelles que soient la magie, les optimisations ou la technologie dont il disposait.


			Sabine fit un geste vers sa tablette.


			— J’ai consulté votre rapport au sujet de cette soi-disant faille, de ce supposé « danger matériel ». Mais je vous assure que cela n’a rien de probant. Les chances que le capteur de navigation ait interprété un tir de pistolet, de lance-canon, ou de quoi que ce soit d’autre comme étant une éruption solaire sont infimes.


			— Moins d’un pour cent, la soutint Conrad.


			— Ce qui conduirait tout de même à des dizaines de crashs par an, étant donné le nombre de vaisseaux que Kent Corp prévoit de produire, répliquai-je. Et puisque la plupart de ces nouveaux croiseurs sont destinés aux troupes Imperium, le pourcentage n’en sera que plus grand, surtout au regard de l’hostilité grandissante avec la Techwave.


			— Oui, de tels accidents seraient particulièrement regrettables pour l’Imperium, murmura Rowena.


			Je ne parvins pas à savoir si elle se moquait de moi ou non, mais je rivai toute mon attention sur elle.


			— Par chance, ce danger matériel est simple à réparer et peut être réglé sans attirer l’attention. Vous pourriez même le faire ici, au sein des centrales de production, pendant la construction des nouveaux croiseurs. Et envoyer des unités de maintenance remplacer discrètement les capteurs défectueux sur les vaisseaux qui ont déjà été livrés.


			Un sourire presque imperceptible se dessina sur le visage de Rowena, comme si elle trouvait mes suggestions distrayantes.


			— J’apprécie votre souci de la discrétion, mademoiselle Plume, mais il est bien trop tard pour ça. Plusieurs nouveaux croiseurs militaires ont déjà été livrés aux troupes Imperium et entreront en service juste après le bal de printemps. Je ne peux décemment pas envoyer des équipes de maintenance réparer des vaisseaux flambant neufs. Voyez-vous, le moindre indice qui laisserait croire que quelque chose ne fonctionne pas sur les nouveaux vaisseaux coûterait des milliards de perte à Kent Corp, sans parler du fait que cela raviverait l’intérêt du public pour le crash du Velorum. J’ai investi bien trop de ressources de la Maison Kent pour échouer maintenant, si près du but.


			Même si elle parlait là d’un complot de grande ampleur qui pourrait potentiellement coûter la vie à des millions de personnes, ses arguments étaient tout aussi valables que les miens. Alors, pour une fois, je me montrai maligne et décidai de me taire.


			Rowena s’avança dans son fauteuil.


			— Mais vous avez raison. Il y a bel et bien un danger matériel sur ce nouveau modèle de croiseur.


			— Mère ! s’exclama Sabine, avant que Rowena ne la fasse taire d’un simple regard noir.


			— La nouvelle gamme de croiseurs était ton idée, ton projet, et tu étais tellement ravie de toi-même que tu n’as pas envisagé un instant que quelqu’un remarquerait tes modifications, gronda Rowena. Quelle idiote arrogante. Ton imprudence aurait pu faire reculer nos plans de plusieurs années, voire les anéantir complètement.


			Sabine poussa une exclamation consternée et recula brusquement, comme si sa mère venait de la gifler.


			— Comme je te l’ai déjà dit un nombre incalculable de fois, il suffit d’une personne, d’une minuscule erreur, pour mener une famille royale à sa perte. J’en ai déjà été témoin, et je ne laisserai pas cela arriver à la Maison Kent.


			Je me repassai ses paroles dans ma tête. Des plans ? Quels plans ? Et quelles modifications Sabine avait-elle apportées aux nouveaux croiseurs ? Les deux femmes semblaient avoir un sujet de conversation bien différent, bien plus sinistre que celui de laisser voler des vaisseaux équipés de capteurs défectueux.


			Rowena continua de foudroyer sa fille du regard, alors même qu’elle pointait un doigt vers moi.


			— Comment se fait-il qu’un fichu rat de laboratoire en sache plus que toi au sujet de nos vaisseaux ?


			Je me crispai. J’avais déjà entendu le terme « rat de laboratoire » des milliers de fois auparavant, et je m’en servais régulièrement aussi, mais Rowena Kent l’avait prononcé comme s’il s’agissait de la pire insulte au monde. Mais le plus terrible, c’était que l’intonation de sa voix me rappelait l’insulte proférée par ma propre mère des années plus tôt. Fillette inutile.


			Les paroles de Rowena touchèrent aussi un point sensible chez Sabine, dont les joues s’empourprèrent de colère. La jeune femme m’adressa un regard assassin, et ses doigts se serrèrent autour de sa tablette comme si elle mourait d’envie de me la jeter au visage. Conrad observait les deux à tour de rôle, tandis que Hal souriait, visiblement amusé par nos échanges. Les autres gardes semblaient agités, plus inquiets que divertis.


			Je fus parcourue d’un nouveau frisson d’effroi, encore plus puissant que le précédent, mais je n’eus pas besoin de ma magie pour deviner que j’allais devoir faire tout ce qui était en mon pouvoir pour me tirer d’affaire.


			Je me raclai la gorge, attirant l’attention de toutes les personnes présentes.


			— Vous n’avez même pas besoin de remplacer le capteur. Il vous suffit de bricoler les paramètres, et les variations lumineuses, thermiques ou électriques n’auront plus d’importance et ne surchargeront plus le système de navigation.


			Rowena m’adressa un regard encore plus chargé de haine et de dégoût que celui que Sabine m’avait lancé.


			— Ce qui me coûtera de l’argent, en plus de retarder la production, et c’est inacceptable. Je ne laisserai pas à Callus Holloway l’opportunité d’enfoncer ses griffes dans mon entreprise. Pas maintenant, alors que les enjeux sont si grands. Le lancement du nouveau croiseur aura lieu comme prévu.


			Une fois de plus, plutôt que d’avoir une réaction intelligente et de me taire, je continuai de parler.


			— Mais si les capteurs ne sont pas réparés, alors tous les vaisseaux courent le risque de s’écraser. Et si un seul d’entre eux se crashe, surtout au sein de la flotte Imperium, les victimes se compteront par milliers. Sans compter les dommages collatéraux. Il y aura certainement d’autres victimes au sol, comme lors du crash du Velorum.


			— C’est l’idée, marmonna Rowena.


			L’incompréhension m’envahit.


			— Attendez. Vous… voulez que des gens meurent dans ces vaisseaux ? Mais ça réduira tout à néant. Votre entreprise, votre Maison, et surtout votre place auprès des autres royaux.


			Rowena releva la tête.


			— Mon entreprise, ma Maison et ma place auprès des royaux ne regardent que moi…


			Elle laissa sa voix traîner, avant de claquer des doigts en direction de Conrad.


			— Rappelez-moi, quel est son nom complet ?


			— Vesper Plume, prononça-t-il avec douceur.


			Je me tournai vers Conrad, qui ne me quittait pas des yeux. Malgré son calme apparent, je crus discerner une pointe de regret dans son regard. C’était certainement le fruit de mon imagination, comme l’avaient été ses sentiments pour moi. J’avais peut-être prévu de vendre les dossiers que j’avais dérobés au sujet du crash du Velorum, mais lui prenait activement part à un complot de grande ampleur. Et pour quelle raison ? Pour que Sabine lui offre un autre costume élégant ? Pour pouvoir continuer à être le laquais de Rowena ? Pour profiter un peu plus longtemps des miettes de pouvoir et d’argent que lui jetaient parfois les Kent ? Quel grimpeur cupide. Qu’est-ce que j’avais bien pu lui trouver ?


			Rowena se tourna vers Conrad.


			— Faites le ménage dans son terminal et faites disparaître tout ce qu’elle a écrit au sujet du crash du Velorum. Et assurez-vous qu’elle n’a téléchargé aucun dossier dans un autre support. Cette information ne fuitera pas. Je ne tiens pas à passer les six prochains mois à réfuter des rumeurs affirmant que quelque chose cloche avec nos nouveaux croiseurs. Ou pire, à devoir les réparer en cachette. Et vous ne tenez pas à ce que j’en arrive là, car je vous en tiendrais rigueur personnellement, monsieur Fawley, même si vous vous tapez actuellement ma fille. Me suis-je bien fait comprendre ?


			Un voile de sueur nappa le front de Conrad, qui approuva par de rapides mouvements de tête nerveux.
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